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1.

Il n’y a pas de fumée sans feu

En ce début d’été, dans la grande maison de pierre écrasée de chaleur, l’air conditionné n’était pas nécessaire pour se préserver de la fournaise ambiante. Les paysans qui l’avaient bâtie de leurs mains, quatre cents ans plus tôt, connaissaient leur affaire. Des moellons serrés les uns contre les autres sur une largeur de cinquante centimètres, des fenêtres à l’ouverture minimaliste, tel était le secret d’une bonne isolation, hiver comme été. Certes, à l’aube du troisième millénaire, les Parisiens, tendance retour à la terre, avides de vue panoramique format 16/9e, n’y auraient pas trouvé leur compte mais, à l’époque de sa construction, les hommes passaient bien assez de temps au grand air pour en être rassasiés quand ils regagnaient leur abri à la nuit tombée. De toute façon, les voisins étaient toujours trop curieux, et il ne fallait laisser à personne l’opportunité de jaser sur l’intimité du foyer. Chacun chez soi, et les secrets de famille seraient bien gardés.

Les quelques rayons de soleil, qui se glissaient à grand-peine à travers les fentes des volets de la salle à manger, dessinaient dans la pénombre des rais de lumière obliques au milieu desquels une armada de grains de poussière semblait en lévitation. Sans le tic-tac de la vieille horloge, on aurait pu croire que le temps s’était arrêté. Un raclement de gorge caverneux, suivi du claquement sourd d’un verre, étouffé par l’épaisse toile cirée qui protégeait la table, vint troubler le silence. Comme pour leur faire écho, l’horloge fit retentir un coup de gong sonore dont les vibrations parcoururent toute la pièce, entraînant le sautillement hystérique des particules de poussière. L’homme qui venait de provoquer ce séisme égoutta avec application les poils de son épaisse moustache grise avec le dos de la main, repoussa lourdement sa chaise, et se leva en s’appuyant à la table qui gémit sous l’effort en même temps que lui. Vêtu d’une combinaison qui avait été blanche autrefois, il devait avoir dépassé les quatre-vingts ans et se déplaçait légèrement voûté, comme s’il craignait que sa tête ne heurtât l’une des poutres de chêne sombre qui supportaient le plafond. Cela lui était probablement arrivé, autrefois, lorsqu’il était en mesure de déplier la totalité de sa puissante stature, mais le temps et la vie l’avaient doucement tassé, année après année, sans qu’il s’en aperçût, et personne ne l’avait informé qu’il ne risquait plus rien.

Il se dirigea vers la porte, dont il souleva le loquet métallique, et l’ouvrit lentement, pour atténuer le contraste qu’il s’apprêtait à encaisser de plein fouet. Malgré cette précaution, il dut baisser les paupières quelques secondes, le temps de s’habituer à la luminosité tranchante. Il avait toujours envié la capacité des chats à ouvrir et fermer leur iris en fonction de l’éclairage. Malgré le carillon péremptoire de la pendule, il jeta un bref coup d’œil vers le ciel, la main droite en visière, pour s’assurer de la position de l’astre solaire, et se mit en route en maugréant. Décidément, il ne s’habituerait jamais à ce fichu horaire d’été. Deux heures d’avance sur le soleil ! Il faut toujours que les hommes imposent leur volonté à la Nature ! Pour lui, manger des tomates et de la salade verte toute l’année relevait déjà de l’absurde. Naguère, il y avait un temps pour chaque activité, et des produits pour chaque saison mais, depuis que l’homme, dans son infinie vanité, confondait la vie avec une compétition sportive – « Plus vite, plus fort, plus haut ! » – tout était devenu déraisonnable. Dans leur quête de manipulation, certains apprentis sorciers avaient même commencé à cloner des fleurs sous serre afin de faire butiner des bourdons toute l’année, espérant pouvoir appliquer par la suite la même méthode aux abeilles !... Dieu merci, il ne serait plus là pour assister à pareille hérésie.

 

Tout en ruminant ces pensées, qui l’énervaient d’autant plus qu’il les savait inutiles, le vieil homme arriva devant un long bâtiment crépi de rose, à l’évidence beaucoup plus récent que la ferme. Sous l’auvent de tuiles protégeant l’entrée, un chapeau de toile blanche, aux rebords desquels s’enroulait un voile sombre, était accroché à une patère. Il s’en empara, le posa avec soin sur sa tête, effectua quelques brefs mouvements rotatifs puis le couvre-chef trouva sa place exacte, comme encastré dans des encoches creusées de chaque côté du crâne dégarni. Près de la porte, sur une petite table adossée au mur, trônait un pot en fer-blanc qui ressemblait de prime abord à une grosse cafetière italienne s’il n’était corseté dans un treillis métallique muni d’un crochet à l’avant et d’un soufflet en guise de poignée à l’arrière. Le vieil homme en souleva le couvercle et jeta un bref coup d’œil à l’intérieur avant de le reposer à côté d’un exemplaire défraîchi de La Dépêche du Midi, édition d’Auch, dont il déchira la première page. Mû par la force de l’habitude, il parcourut machinalement les titres qui, comme toujours, lui soutirèrent un haussement d’épaules et un grommellement désabusé. Au quotidien, les nouvelles étaient rarement réjouissantes mais, passé leur date de consommation, elles donnaient un relief plutôt comique à l’agitation des hommes.

Il fit surgir dans sa main droite l’un de ces bons vieux Zippo à essence qui ne se laissent pas impressionner par les caprices du vent, alluma la torche de papier qu’il venait de confectionner et la plongea dans l’enfumoir. Dans une cagette posée sur la table, il préleva quelques petites boules de foin séché qu’il jeta dans le pot, avant de les tasser soigneusement à l’aide d’un long tournevis suspendu à un passant de sa combinaison. Il referma le couvercle, tout en actionnant doucement le soufflet entre le pouce et l’index de la main droite et regarda, satisfait, une belle fumée blanche s’échapper du bec de l’ustensile. L’enfumoir se balançait au bout de son bras à la manière d’un encensoir tandis qu’il se dirigeait vers les demeures de ses ouailles, d’un pas pesant mais assuré. Depuis toujours, ses pieds se posaient exactement aux mêmes endroits, sans jamais varier d’un centimètre.

 

L’effervescence qui faisait vibrer la planche d’envol des ruches, disséminées dans le pré en contrebas, évoquait le pont d’un porte-avions américain en pleine opération de bombardement sur l’Irak. Mais ici, les appareils décollaient à vide et revenaient lourds comme des Zeppelin, dans un ballet apparemment désordonné, où chacun accomplissait pourtant sa tâche avec une extrême précision.

Décollages fulgurants et atterrissages en rafales se succédaient à un rythme frénétique dans le bourdonnement intense des réacteurs surchauffés. Le travail est la religion des abeilles. Courageuses et prévoyantes, comme toutes les femelles de la Création, elles n’ont pas besoin de lire La Fontaine pour savoir que la bise reviendra et, lorsqu’elles dansent, ce n’est jamais par plaisir. Pour les humains, c’était l’heure de la sieste mais, chez elles, la vigilance restait indispensable, car leurs prédateurs sont nombreux, qu’il s’agisse d’oiseaux plongeant du ciel ou de lézards qui s’insinuent dans la ruche par la moindre fente. Elles doivent même se méfier des sérieux killers que sont les guêpes et les frelons, ces proches cousins dont elles se sont séparées au crétacé, il y a environ cent millions d’années, nul ne sait pour quelle obscure raison. Et puis, bien sûr, il y a tous les gourmands qui viennent se gaver de miel, sans aucun respect pour les fées du logis qui passent leurs journées à préparer ce divin nectar avec un soin maniaque du détail et un souci constant de l’hygiène. Une cohorte hétéroclite composée d’insectes qui, si minuscules soient-ils, n’en causent pas moins de terribles dégâts, et quelques mammifères dont les deux représentants les plus célèbres constituent un couple hautement improbable : l’ours et la souris.

Le premier, à cause de son gabarit et de son coup de patte dévastateur, est de loin le plus impressionnant, mais il constitue un danger bien moindre que la seconde. Même s’il a fait son retour depuis quelques années dans les Pyrénées, on ne l’a encore jamais vu quitter le contrefort douillet de ses montagnes, où il cause de gros soucis aux bergers – et surtout à leurs brebis –, pour les plaines de la campagne gersoise qui s’étirent à leurs pieds.

Arrivé devant la première ruche, l’apiculteur se pencha légèrement et entreprit d’enfumer l’entrée à coups de soufflet mesurés, puis posa sa drôle de cafetière sur le sol. Pour se mettre à l’abri de toute incursion intempestive, il abaissa le voile de son chapeau, avec autant de soin qu’une jeune mariée sur le point de pénétrer dans l’église. De loin, il ressemblait à un astronaute débarquant sur la lune, sa façon de se mouvoir avec lenteur accentuant l’impression d’apesanteur, et l’on n’aurait pas été surpris de voir ses deux pieds quitter le sol dans un nuage de poussière. Après avoir enlevé la grosse pierre destinée à le lester, il retira le toit plat en tôle et l’appuya à l’arrière de la ruche. Au passage, il nota qu’il faudrait bientôt mettre un sérieux coup de débroussailleuse dans le pré. Les averses de la semaine passée, suivies de chaudes journées ensoleillées, avaient provoqué une croissance quasi tropicale des herbes folles. Pourquoi les choses inutiles nous sont-elles données en abondance alors que l’indispensable se fait toujours désirer ?

Encore une question que le vieil homme devrait poser à l’éventuel Créateur, même s’il avait compris que les réponses aux questions, qu’il croyait si urgentes lorsqu’il avait vingt ans, arriveraient bien assez tôt. L’approche de l’éternité confère une autre valeur à l’impatience. D’un geste de la main, il chassa cette sinistre perspective en même temps que trois ou quatre abeilles qui s’étaient posées sur le voile, juste devant ses yeux. Du bout des doigts, il décolla un coin du couvre-cadres qui faisait office de plafond et, tout en le soulevant progressivement, enfuma l’intérieur, toujours par petites pressions régulières, avant d’accrocher l’enfumoir sur le côté de la ruche. Lorsque la plaque de bois fut entièrement relevée, il lui donna deux coups secs sur la tranche afin d’en faire tomber les insectes qui y étaient encore cramponnés, puis la déposa à plat sur son chariot. Le bruissement des abeilles allait s’amplifiant. Leur demeure grande ouverte, plusieurs centaines d’entre elles remontaient des profondeurs malgré l’action répulsive de la fumée. Elles venaient tourner autour du visiteur, qu’elles reconnaissaient aussitôt, frôlant ses mains nues et s’y posant parfois l’espace de quelques secondes. À cet instant, une harmonie parfaite, toute de bruits, d’odeurs et de vibrations, s’établissait entre elles et le vieil homme, qui laissa son corps et son esprit s’emplir de cette infinie douceur en songeant que le Paradis, s’il existait, devrait ressembler à cet endroit.

Fouillant dans la poche de sa combinaison, il en tira une poignée à ressort aux fines mâchoires avec laquelle il pinça la bordure du cadre. Faisant levier avec le tournevis, il le sortit délicatement, en le maintenant bien à la verticale, de manière à ce qu’il ne vînt pas frotter contre la paroi de la ruche, ni contre le cadre voisin. Une fois qu’il l’eut complètement extrait, il s’empara d’une brosse à poils souples accrochée à sa ceinture, et en balaya doucement la surface, pour le débarrasser des abeilles qui grouillaient dessus, tout en les rassurant de sa voix chaude et profonde à l’accent chantant.

— Oui, mes belles. Je vous dérange… Mais il faut que je voie comment vous allez…

Le remplissage des alvéoles était très irrégulier, signe d’une mauvaise activité de ponte qui laissait mal augurer de l’avenir. Répétant les mêmes gestes minutieux, le vieil homme retira un à un les neuf cadres suivants, qu’il aligna ensuite sur le chariot. Chaque fois, hélas, ses craintes ne firent que se confirmer. L’examen terminé, il remit les cadres à leur place, avec sa délicatesse coutumière, les vaporisa d’un léger voile de fumée, reposa le couvre-cadres, puis le toit, et enfin la grosse pierre. Dans un soupir de lassitude, il empoigna le chariot auquel il avait accroché l’enfumoir, et le déplaça vers la ruche suivante.

 

Une heure plus tard, il terminait l’inspection minutieuse de la dixième colonie, dont l’état, tout aussi catastrophique que les précédentes, finit de l’accabler. Derrière le voile, de grosses gouttes de sueur ruisselaient sur son visage. Passant la langue sur ses lèvres, il reconnut le goût caractéristique du sel. Il était temps de remonter à la ferme pour se désaltérer et souffler un peu. Tout à coup, il lui sembla qu’un bourdonnement inhabituel se superposait au bruit familier, comme si les insectes avaient pénétré dans ses oreilles. Il secoua la tête pour chasser cette sensation désagréable, se pencha vers le chariot et attrapa le premier cadre de la rangée mais, au moment de se relever, fut interrompu par une douleur fulgurante qui lui comprimait la poitrine. En quelques secondes, elle irradia tout son bras gauche tandis qu’un étau enserrait sa gorge. Il lâcha le cadre, qui tomba sur le chariot, et releva son voile pour dissiper le brouillard qui surgissait devant ses yeux, mais le paysage restait obstinément flou. Il faut refermer ! C’est la seule pensée qui lui vint à l’esprit alors que ses jambes se dérobaient. Il tenta de s’appuyer à la ruche, mais sa main gauche était incontrôlable et, au moment où elle agrippa le rebord, le sol s’ouvrit sous ses pieds. Il partit à la renverse, entraînant l’énorme cube de bois dans sa chute. Des milliers d’abeilles affolées en jaillirent aussitôt. Couché sur le dos, le vieil homme retrouva un peu de sa lucidité.

Le vrombissement des insectes occupait maintenant tout l’espace. Elles tourbillonnaient au-dessus de lui par grappes entières. Certaines venaient se poser sur son visage, mais aucune ne le piquait, comme si elles savaient qu’il n’était pas vraiment responsable de ce désastre. Il leur demanda pardon de tout son cœur, mais son cœur était en train de l’abandonner. Une odeur âcre de fumée envahit ses narines. L’enfumoir ! Où est l’enfumoir ? Il devait absolument se relever, mais le poids qui pesait sur sa cage thoracique ne cessait d’augmenter. En un éclair, il revit cette émission de télévision au cours de laquelle, pour battre un record inutile et stupide, on posait sur la poitrine d’un homme allongé au sol une large planche de bois chargée d’une quantité phénoménale de parpaings. La douleur gagnait en intensité et l’étouffait inexorablement. À travers le nuage d’abeilles, il aperçut des morceaux de ciel bleu que la chaleur intense colorait de blanc. Le soleil, aveuglant, était au zénith. Il savait que ceux qui le trouveraient déclareraient bêtement : « Heure du décès - 14 heures », mais leur pardonnait par avance. Ils ne connaissaient rien à la Nature. Une dernière question lui traversa l’esprit, ajoutant à sa souffrance. Qui allait prendre soin de ses chères abeilles ?

Juste derrière lui, le contenu brûlant de l’enfumoir s’était répandu dans les herbes sèches qui se mirent à grésiller avant de s’enflammer brutalement. Très vite, les parois de la ruche renversée s’embrasèrent dans une symphonie de craquements détonants, propulsant des flammèches de tous les côtés. Une multitude de foyers se déclenchèrent simultanément.

Plus rien ne pouvait arrêter l’incendie qui prenait de l’ampleur à chaque seconde, se nourrissant avidement de tout ce qu’il trouvait sur son chemin. Une énorme colonne de fumée, visible à plusieurs kilomètres à la ronde, s’élevait maintenant au-dessus du pré. Dans le lointain retentit la sirène qui appelait les pompiers volontaires à rejoindre toutes affaires cessantes la caserne du village.

Rien ne sert de courir… Les quarante ruches prirent feu l’une après l’autre, libérant dans les airs des millions d’abeilles éperdues qui emportaient avec elles l’âme de l’apiculteur.



2.

Premiers pas

Dans le wagon archi-bondé, Lara était au bord de la suffocation. Même avec le temps, la jeune femme ne s’était pas accoutumée à l’atmosphère confinée du métro parisien aux heures de pointe. Certes, dans les rames surpeuplées, le cocktail des eaux de toilette, parfums, after-shave, laques et déodorants aux fragrances multiples était moins écœurant que les remugles de sueur rance du retour vespéral, mais il agressait tout autant son odorat, habitué à détecter les senteurs aux nuances autrement plus subtiles des collines de la Drôme qui l’avaient vu grandir. Elle ne s’était jamais habituée non plus à cette indifférence silencieuse et glaciale de la foule, ni à ce sentiment de solitude collective distillé par les regards fuyants, l’absence de sourire, les pieds qu’on écrase et les corps qu’on bouscule sans un mot d’excuse.

Il y avait aussi ces hommes qui profitaient parfois de la situation pour se coller à elle plus que l’affluence ne le justifiait. Pas de geste vraiment obscène qui pût entraîner une protestation de sa part, mais une pression insidieuse de la cuisse ou du bassin, qui la mettait terriblement mal à l’aise. Piégée dans cette atmosphère confinée, que sa petite taille rendait encore plus étouffante, elle repensait à l’histoire que lui avait si souvent contée sa grand-mère maternelle.

Après des années d’insistance, celle-ci était un jour parvenue à convaincre son mari de l’emmener visiter Paris. À près de soixante-dix ans, ce dernier n’avait fait que traverser la capitale ; une première fois, de la gare de Lyon à la gare de l’Est, dans l’allégresse de l’été 1914, à bord d’un autobus chargé de jeunes gens aussi gais et insouciants que lui ; une seconde fois tout seul, à pied, dans la grisaille de novembre 1918, de la gare de l’Est à la gare de Lyon. Ces quatre années de voyage immobile au cœur de la peur, la saleté, la souffrance et la mort, dont il était par miracle sorti indemne, physiquement du moins, lui avaient ôté à tout jamais le goût de l’inconnu. À son retour, il s’était juré de ne plus quitter Die, sa ville natale, et avait tenu parole, jusqu’à ce matin de l’automne 1956, où il entra pour la première fois dans un wagon de métro. En paysan habitué aux traditions simples et cordiales de sa campagne, il porta la main à son chapeau de feutre noir et lança à la cantonade, d’une voix sonore et légèrement chantante : « Messieurs-dames, bonjour ! »

Un sentiment d’incrédulité traversa la foule, suivi de quelques sourires crispés, puis le silence reprit ses droits, plus pesant encore après cette interruption saugrenue. Il fallut des années à la grand-mère de Lara, qui, à ce moment précis, aurait voulu disparaître dans un trou de souris, pour rire de son embarras. Elle avait compris que la spontanéité de son mari était une qualité précieuse que certains des voyageurs présents ce jour-là lui avaient enviée en secret.

Quand les portes coulissantes s’ouvrirent à la station où elle descendait, Lara n’eut quasiment pas besoin de marcher pour quitter la rame. Il lui suffisait de se laisser porter par le flot impatient des voyageurs qui se ruaient sur le quai. C’est vraiment une ville de fous ! se répéta-t-elle, comme souvent, tandis qu’elle montait les escaliers derrière un mur de têtes baissées évoquant les images angoissantes du Metropolis de Fritz Lang.

Une petite boule au creux du ventre lui rappela que c’était son premier jour de stage à la Brigade criminelle. Elle éprouvait exactement les mêmes émotions que lors de son entrée en maternelle : une impatience fébrile mêlée d’une sourde inquiétude. Lorsqu’elle avait obtenu son bac, avec mention Très bien, huit ans auparavant, ses parents avaient décidé de louer un studio à Paris afin qu’elle y poursuivît ses études : une licence en Droit pour commencer, puis un DESS de Psychologie, qu’elle avait l’intention de prolonger jusqu’au doctorat. Elle voulait être « psycho-crimino-analyste », selon la terminologie en vigueur, puisque le métier de profiler n’existait pas officiellement en France.

Arrivée devant la vénérable bâtisse du quai des Orfèvres, elle s’y engouffra comme on saute à l’élastique. Après avoir montré patte blanche à l’accueil, elle monta l’escalier jusqu’au premier étage, où elle fut reçue par une secrétaire qui l’examina d’un œil inquisiteur avant de décrocher le téléphone.

— Oui, Minouche ! répondit son patron d’une voix tellement forte que Lara l’entendit aussi distinctement que si l’écouteur était collé à sa propre oreille.

La secrétaire se prénommait Michèle mais, même si ce surnom était devenu un peu ridicule avec l’âge, celle-ci ne s’était jamais résolue à l’abandonner.

— La stagiaire est là, monsieur le commissaire.

— Qui ça ?

Lara ne savait pas si la secrétaire gardait l’écouteur à bonne distance pour préserver son tympan, ou si elle prenait un malin plaisir à la mettre mal à l’aise en lui montrant le peu de cas qu’on faisait de son arrivée. Si tel était le but, c’était plutôt réussi.

— La stagiaire, répéta Minouche d’un ton agacé, histoire de montrer qu’elle ne s’en laissait pas conter.

Silence à l’autre bout du fil.

— Ah, oui ! J’arrive !

Dix secondes plus tard, la porte s’ouvrait à la volée. Un homme d’une cinquantaine d’années, trapu, le visage légèrement hâlé, le crâne dégarni, surgit dans le bureau en enfilant à la hâte une veste défraîchie.

— Commissaire Yvon Kermadec. Bienvenue à bord.

Ses origines bretonnes transparaissaient même dans son langage. La jeune femme le regarda droit dans les yeux avec une intensité qui le frappa.

— Lara Varani. Ravie de faire votre connaissance.

Tandis que sa large main se refermait sur celle de la stagiaire, l’homme nota la beauté de ses yeux en amande et sa chevelure noire ébouriffée au-dessus d’un visage gracile qui lui donnait l’air d’un petit oiseau espiègle.

— Suivez-moi.

En haut de l’escalier, ils furent rejoints par deux lieutenants de police auxquels le commissaire la présenta rapidement. Le premier lui serra la main avec une chaleur non feinte.

— Franck Leblond.

Un authentique rocker, songea la jeune femme amusée, à la vue des Santiags fatiguées, du Perfecto râpé et de la banane affligée d’une calvitie précoce. Ne manquait que le pantalon de cuir pour compléter la panoplie. Le second la salua d’un bref signe de tête, tout en ajustant ses fines lunettes sur un visage aux traits anguleux que soulignaient des cheveux soigneusement tirés vers l’arrière en une longue queue-de-cheval.

— Marc Dacos.

Tandis que Lara emboîtait le pas aux trois hommes qui descendaient l’escalier au pas de course, le commissaire lui expliqua par-dessus son épaule.

— Pour vos débuts, on peut dire que vous avez de la chance, mademoiselle Varani. Vous allez assister aux premières constatations d’un meurtre.

Lara sentit la boule de trac envahir son ventre et ses jambes se ramollir brutalement. Cinq minutes plus tard, elle était assise à côté du commissaire, à l’arrière d’une Laguna bleu marine fonçant dans les rues de Paris, sirène hurlante et gyrophare en action. Marc, qui faisait office de chauffeur, slalomait entre les voitures avec l’aisance d’un pilote de rallye, calculant sa trajectoire au millimètre à travers les embouteillages matinaux. Cramponnée à la poignée, ballottée de gauche à droite et d’avant en arrière au gré des coups de volant, des accélérations et freinages brutaux, Lara n’était pas sûre d’avoir gagné au change par rapport au métro. Son petit déjeuner encore moins. Mais elle se sentait gagnée par un sentiment d’excitation qui allait grandissant. Imperturbable, le commissaire prit la parole.

— Nous allons porte de Bagnolet. Une femme d’une trentaine d’années a été assassinée, et probablement violée, dans le parking souterrain de son immeuble. C’est la gardienne qui l’a découverte ce matin.

— Vous croyez que c’est le serial cutter ? demanda Franck sans se retourner.

— Apparemment, le crime porte sa signature.

— Le serial cutter ? parvint à articuler Lara, l’air perplexe.

— L’homme qui sévit dans la banlieue Est depuis deux ans. Cinq viols, cinq meurtres. Pas de traces, pas d’empreintes, pas de témoins, résuma Kermadec.

— J’ai suivi l’affaire dans les journaux, mais je n’ai jamais vu ce surnom.

— C’est normal. Nous ne l’avons pas communiqué à la presse, précisa le commissaire. Question de prudence. Mieux vaut ne pas inspirer un autre tueur en puissance.

La jeune femme n’insista pas. Durant le reste du trajet, aucun des trois hommes ne prononça un mot, mais tous avaient la même pensée. Un meurtre supplémentaire, dans ce genre d’affaire, c’est à la fois un constat d’échec et une nouvelle chance pour l’enquête. L’assassin avait peut-être enfin laissé un indice. Lara, quant à elle, essayait de se rappeler tout ce qu’elle avait lu à propos de ces crimes. Une façon de lutter contre l’angoisse qui s’insinuait dans son esprit. Elle croyait pourtant s’être suffisamment préparée à ce genre de situation.
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